
  
    
      
    
  


  



  
    Roan Parrish


    
Le miracle de Corbin Wale 




    






    



    Traduit de l'anglais par Mylène Régnier


    


    



    MxM Bookmark

  


  


  Mentions légales


  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


  Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


  The Remaking of Corbin Wale


MxM Bookmark © 2018, Tous droits réservés

Traduction © Mylène Régnier


Suivi éditorial © Lorraine Cocquelin

 Correction ©  Emmanuelle Lefray


Illustration de couverture © MxM Créations

Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 

ISBN : 9782375746363

Existe aussi en format papier





Le Réseau LGBT Russe

 

Le Réseau LGBT Russe est un mouvement social interrégional qui unifie différentes initiatives LGBTQI(+) dans toute la Russie. Dans le siège social de l’association, situé à Saint-Pétersbourg, une équipe de quinze militants œuvre chaque jour pour défendre les droits de l’homme, pour lutter contre les inégalités en Russie et pour bâtir une communauté de militants LGBTQI(+) forte et puissante, accompagnée de ses alliés.

Le Réseau propose différents services à sa communauté : nous apportons notamment une aide psychologique et légale à ceux qui en ont besoin. Le Réseau fournit également une aide d’urgence aux membres de la communauté LGBTQI(+) victimes de persécutions et de poursuites judiciaires, ou encore pour ceux qui se trouvent dans des situations dangereuses leur faisant craindre pour leur vie et leur bien-être. Le Réseau aide également les membres de la communauté LGBT de la République de Tchétchénie qui sont persécutés, emprisonnés illégalement, torturés voire tués, à fuir leur pays afin de restaurer leur sentiment de sécurité et leur offrir un refuge loin de la Russie.

Leur philosophie : les défenseurs des droits de l’homme et la société civile sont capables de mettre un terme à toutes les inégalités qui touchent les membres de la communauté LGBTQI(+) partout dans le monde. Nous, l’équipe du Réseau LGBT Russe, vous remercions pour votre solidarité avec notre cause. C’est en unissant nos efforts que nous pourrons créer un monde meilleur pour demain.

Si vous souhaitez faire une autre donation, veuillez cliquer sur le bouton « Make a donation » sur leur site Internet : https://lgbtnet.org/en (en anglais ou en russe uniquement).


Pour ma sœur. Puissions-nous mourir le même jour.


L’obscurité ne peut chasser l’obscurité ; seule la lumière le peut.

— Martin Luther King Jr.


 

PARTIE 1 : TERRE – ALEX


Chapitre 1



 

Alex Barrow aimait donner vie aux choses.

Un mois plus tôt, il avait des amis, un petit ami et un emploi prestigieux à New York. La semaine suivante, il retournait dans sa ville natale du Michigan, dans laquelle il n’avait pas passé plus de sept jours depuis qu’il l’avait quittée douze ans auparavant. Il n’avait plus rien à lui à présent, mis à part la boulangerie dans laquelle il se tenait en cet instant. Et malgré tout, seul dans la pénombre précédant le lever du soleil, il se sentait plus léger que jamais. Il inspira profondément l’odeur de la nature et sourit. Oui, Alex aimait donner vie aux choses et c’est ce qu’il avait fait avec cette boulangerie-pâtisserie, en partant des décombres de sa vie à New York.

Tout avait commencé avec un enchaînement droite-gauche. Tout d’abord, sa rupture avec Timo. Puis, le Rustica, le restaurant dans West Village où il avait travaillé comme chef pâtissier pendant quatre ans, avait été racheté par un gros conglomérat. En quarante-huit heures, il avait perdu son petit ami et son emploi, et n’était pas certain de savoir lequel avait été le plus dur à encaisser. Ce qui, comme son meilleur ami Gareth le lui avait fait remarquer avec un clin d’œil complice, aurait dû lui démontrer quelque chose d’important sur les deux.

Timo était radiologue et propriétaire de l’appartement dans lequel ils vivaient. C’était un homme mature, sensible, séduisant et intelligent. Il avait expliqué patiemment, durant la conversation qui s’était terminée en rupture hautement civilisée, qu’il avait eu un plan sur trois ans, puis sur cinq, puis sur dix, et qu’ils avaient tous inclus Alex. Que le fait qu’Alex ait ignoré faire partie de ces derniers avait été un problème. Que le fait qu’ils n’aient que peu suscité son intérêt une fois qu’il avait appris leur existence avait été un problème plus révélateur.

Alex s’était retrouvé à coucher sur le canapé cette nuit-là, parce que Timo était bien trop adulte et mesuré pour lui suggérer de partir tout de suite et parce qu’Alex trouvait qu’il était bien trop bizarre de partager un lit avec l’homme qui avait été son compagnon et qui, soudain, ne l’était plus. Il s’était rendu compte qu’il ressentait… qu’il ne ressentait pas autant de choses qu’il l’aurait dû. Du moins, certainement moins qu’il ne pensait en ressentir après trois ans de relation et deux ans de vie commune, avec un homme dont il avait rencontré la famille et partagé les nuits, et dont il connaissait le goût et ce qui le faisait pleurer.

Et il s’était dit que Timo ne devait lui non plus pas ressentir autant de choses qu’il l’aurait cru.

Le perdre avait été clairement un désagrément, dans le sens où il n’avait plus d’endroit où habiter. Entrer au Rustica le lendemain soir et apprendre l’annonce de sa vente, d’un autre côté, avait été un vrai coup de poignard. On lui avait expliqué l’après-midi suivant qu’il pouvait conserver son emploi s’il reproduisait simplement le menu que l’équipe de l’entreprise avait conçu. Il avait été dévasté à l’idée de perdre la liberté de développer ses propres recettes. Sans appartement, il avait besoin de son salaire, néanmoins, il n’avait pas envie de devenir une machine à fabriquer les mêmes pâtisseries semaine après semaine, année après année. C’était justement pour cette raison qu’il avait quitté ses deux premiers emplois dans des pâtisseries traditionnelles. N’ayant pas son mot à dire sur la conception ni sur le menu, il s’était ennuyé à mourir.

Il avait quitté le Rustica et marché dans Lower Manhattan pendant des heures, établissant une liste de pour et de contre dans sa tête. Lorsque son téléphone avait vibré, annonçant un appel de sa mère, il l’avait presque ignoré, ne désirant pas admettre son double échec à la femme qui avait toujours souhaité son bonheur. Il avait malgré tout répondu et l’avait écoutée parler du temps, du dernier match de football qui avait bloqué la circulation de la ville jusque devant chez elle et d’un nouveau magasin qui avait ouvert de l’autre côté de la rue, en face de chez Helen & Jerry. Tandis qu’il l’écoutait, le souvenir de l’automne à Ann Arbor l’avait envahi et il s’en était senti apaisé.

Celui des journées chaudes et des nuits qui se rafraîchissaient dès que les rayons du soleil disparaissaient. Celui des odeurs de café et de cornets qui flottaient en centre-ville, et de la mousse et des feuilles qui viraient au rouge. Celui de l’hymne de l’Université du Michigan retentissant à fond dans les voitures et par les fenêtres des maisons, ainsi que sur les sonneries des téléphones durant la saison sportive. C’était le genre d’air à tourner en boucle dans votre tête même si vous n’étiez pas un fan de foot.

Puis sa mère lui avait raconté que ces derniers temps, l’arthrite de ses mains avait empiré et qu’elle ne pouvait plus servir de café chez Helen & Jerry, la boutique que son père et elle avaient ouverte lorsqu’il était en terminale au lycée. Elle la dirigeait seule depuis la mort de son père dix ans plus tôt. Quand elle lui avait dit qu’elle souhaitait prendre des vacances et visiter le nord du pays avec son nouveau soupirant – selon ses propres termes –, l’esprit d’Alex s’était embrumé. Puis, d’un coup, tout était devenu très, très clair.

— Maman, avait-il répondu doucement. Je pense que je vais revenir à la maison.

Et voilà. Il avait fait ses bagages, surpris sans être contrarié de voir qu’il ne possédait pas grand-chose à quoi il tenait vraiment. Il avait donné sa lettre de démission au Rustica et réservé un vol. Quand il avait atterri à Détroit, il n’avait pas eu l’impression de déménager. Il avait eu l’impression d’être juste de passage, comme il l’avait fait des douzaines de fois auparavant.

Il avait emporté un simple sac en toile et son ordinateur portable, comme s’il ne restait qu’un long week-end, comme d’habitude. Le taxi l’avait déposé dans la rue de sa mère, comme d’habitude, et elle était venue à sa rencontre, comme d’habitude. Elle lui avait dit qu’il était beau, comme d’habitude, et il avait vu ses yeux s’humidifier, pensant qu’elle devait souhaiter que son père soit là. Comme d’habitude.

Tout avait été pareil, sauf que ce jour-là, tout avait été différent.

Cette fois, quand sa mère l’avait fait s’installer à la table de la cuisine avec une tasse de café, se servant un déca pour elle-même, elle n’avait pas lancé « Alors, raconte-moi tout ». Ce jour-là, elle avait dit :

— Alors, voilà le plan.

À présent, après des semaines de travail, de conceptions et de modifications de menus, de combinaisons de couleurs et d’aménagement, la boulangerie qui avait existé pendant des années dans sa tête était finalement devenue une réalité. Helen & Jerry était maintenant « And Son » – Et Fils. Gareth avait trouvé le nom ridicule ; la mère d’Alex avait pleuré.

Alex pouvait affirmer aujourd’hui, armé de ses connaissances sur le monde de la restauration et grâce à sa formation professionnelle, que l’ancien magasin n’avait pas été un bon café. L’agencement avait été mauvais, le café en lui-même médiocre, et les pâtisseries… eh bien, mieux valait ne rien dire. Alex avait tout transformé. Les employés de sa mère avaient sauté sur l’occasion pour faire des heures supplémentaires en peinture, nettoyage, arrangements divers et courses en vitesse. Le hasard faisant vraiment bien les choses, Mira, l’une des baristas en poste ici depuis quelques années, lui avait annoncé qu’elle avait travaillé dans le bâtiment pour son père quand elle était au lycée. Alex l’avait payée pour construire un comptoir et ajouter un banc contre les murs du café.

Tandis qu’ils s’affairaient tous derrière les fenêtres masquées par du papier, Alex avait passé son temps à se procurer des ingrédients, organiser les livraisons et concevoir son menu.

Les meilleures boulangeries-pâtisseries avaient une vision homogène. Personne ne voulait un comptoir qui vendait des muffins au son juste à côté de tartes au citron vert, de baklava ou de polvorones. Le menu devait avoir plusieurs gammes de produits, sans sembler chaotique. Avec des surprises, mais rien de surchargé. Pour chaque recette qu’il ajoutait à son menu dans sa tête, il devait en enlever une. Quand il se rendait compte qu’il avait besoin d’un glaçage au citron pour l’une ou de poivre de Cayenne dans l’autre, de nouvelles possibilités de saveurs émergeaient.

Il avait eu l’impression d’être un gamin, assis en tailleur sur la lourde table de préparation en acier, gribouillant les recettes de ses rêves sur des Post-it, qu’il arrangeait et réarrangeait sur le métal froid. Il voulait essayer tellement de choses, tellement d’idées, qu’il finit par les coller tous ensemble et les poser sur l’étagère. Il se dit : Dix et cinq. Dix basiques et cinq spéciaux. Commence par ça et tu en ajouteras plus tard.

Alex avait toujours eu des problèmes pour se contenir.

And Son rouvrit ses portes un froid lundi portant l’odeur d’une pluie qui ne tombait pas. Alex cuisinait depuis trois heures trente du matin ; ses employés se montrèrent à six heures trente et il sourit face à leurs exclamations de surprise quand leurs yeux se posèrent sur l’établissement enfin terminé.

— C’est superbe ! s’écria Mira dès qu’il sortit de la cuisine.

Sean, l’autre barista qui avait travaillé pour sa mère, approuva.

— Merci à vous, répondit Alex en souriant à Mira.

Il était vraiment ravi du résultat.

Les murs du coin salon étaient d’un vert cendré et l’arrière du comptoir d’une chaleureuse couleur terracotta. Des dessins au stylo et à l’encre étaient accrochés dans des cadres en bois non traité. Les petites tables en pagaille et les trop nombreuses chaises avaient disparu ; à leur place se trouvaient plusieurs tables hautes pour quatre ou six. Un long banc rembourré avec d’autres tables faisait le tour du café, juste en dessous des fenêtres.

Il y avait des plantes dans tous les coins, des plantes grasses en pot sur les petites étagères murales en bois et des plantes épiphytes suspendues au plafond en acier étamé. Le tout offrait une atmosphère calme, chaleureuse et paisible.

L’odeur riche de café, celle, réconfortante, du pain tout chaud et la petite note sucrée firent gronder le ventre d’Alex, qui remporta avec lui en cuisine un muffin au streusel et à la cannelle. Il prit une photo de lui en train de manger une grosse bouchée et l’envoya à Gareth.

Alex avait rencontré Gareth lors de leur premier jour en école de cuisine. Ils étaient rapidement devenus amis puis colocataires. Pendant dix ans, Gareth avait été la seule constante dans sa vie mouvementée et chaotique. Alex ressentait la douleur causée par la distance, celle qu’il n’avait pas ressentie depuis l’année suivant la mort de son père, quand il s’était réveillé certains matins et s’était à nouveau souvenu que son père n’était plus là. C’était Gareth qu’il avait appelé depuis Ann Arbor lorsque sa mère l’avait fait asseoir un mois plus tôt et lui avait dit qu’elle lui cédait légalement le café. C’était Gareth qui lui avait lancé qu’il serait idiot de ne pas transformer le café en sa propre boulangerie-pâtisserie.

« Bon courage pour l’ouverture ! » répondit Gareth à la photo du muffin. « Essaie de ne pas manger TOUT le stock. » Puis, une seconde plus tard, un second message arriva.

« Je suis fier de toi. »

La chaleur dans le ventre d’Alex persista quand il sortit du four un plateau de croissants et ajouta des notes sur son classeur de recettes

Quand ils déverrouillèrent les portes à sept heures, la mère d’Alex fut la première à entrer. Il ne lui avait pas encore laissé voir le résultat et elle resta bouche bée en observant les lieux. Elle secoua la tête et il vit des larmes dans ses yeux quand elle le tira à elle pour le serrer dans ses bras.

— Je pense tout de même que tu aurais dû écrire « & Son » et pas « And Son », dit-elle en reniflant.

— Maman, je t’ai expliqué que c’était plus dur à trouver en ligne ou dans une adresse URL. En plus, les gens ne savent pas que ça s’appelle une esperluette, donc ils diraient « Ça s’appelle « And Son », avec le signe machin, là. » En plus, la lettre « A » est la première de l’alphabet, donc…

— D’accord, d’accord, tu sais ce que tu fais et je ne devrais pas m’en mêler, j’ai compris, céda-t-elle avant de marcher jusqu’au comptoir pour saluer Mira et Sean.

Un homme était entré derrière elle et patientait poliment sur le côté. Alex se tourna vers lui et lui tendit la main.

— Vous devez être Lou Wright. Je suis Alex. Ravi de vous rencontrer.

Ce dernier sourit tandis qu’ils se serrèrent la main. Il avait des yeux marron malicieux et une peau sombre, et le haut de son crâne était dégarni. Son sourire était chaleureux et ses manières décontractées. Alex put tout de suite voir pourquoi sa mère l’aimait autant.

Il leur prépara du café et des croissants à emporter. Il était sur le point de battre en retraite dans la cuisine quand quelqu’un s’approcha du comptoir. Il lui fut alors impossible de détourner le regard.

L’homme était plus petit que son mètre quatre-vingt-deux et était mince, voire svelte. Il avait une chevelure foncée emmêlée qui retombait sur son visage et des yeux presque aussi sombres. Sa peau était d’un doré clair et des taches de rousseur parsemaient son nez délicat. Il leva la tête vers Alex, son regard à moitié dissimulé derrière son voile de cheveux, et la pencha comme un oiseau.

— Du café, s’il vous plaît.

Il était l’homme le plus beau qu’Alex ait rencontré. Il avait un air étrange, un peu maladroit et à moitié sauvage, comme les animaux qui vivaient près des humains, mais qui n’entraient jamais à l’intérieur contrairement aux animaux domestiqués. Son visage et la forme de ses épaules donnaient à Alex l’envie de marcher dans la forêt sous les feuilles qui tombaient, de courir à travers les champs pour s’écrouler sur l’herbe chauffée par le soleil, de presser des fleurs à ses lèvres pour voir lesquelles étaient plus douces. Quelque chose de beau.

— Bonjour, dit Alex. Bienvenue chez And Son. Je viens d’ouvrir.

L’homme pencha la tête dans l’autre direction puis la hocha.

— Du café, répondit-il calmement.

Son ton disait que c’était une requête, même s’il n’avait pas monté la voix à la fin pour en faire une question.

— Bien sûr.

Reprends-toi, Alex.

— Léger, moyen ou corsé ?

Il haussa une épaule.

— Corsé.

Sa voix était basse et douce. Il y eut soudain quelque chose de tellement familier chez lui qu’Alex plissa les yeux, saisi d’une impression de déjà-vu. Mais c’était toujours comme ça quand il revenait à Ann Arbor. Il y avait cette impression de familiarité ainsi qu’une discontinuité déconcertante.

Sous l’œil insistant d’Alex, le client baissa un peu le menton et lui jeta un regard noir.

— Ça arrive tout de suite, reprit Alex. Voulez-vous quelque chose à manger ?

L’homme secoua la tête, cependant, le regard noir avait disparu. Quand il lui tendit de l’argent, il avait été remplacé par un air lointain qui donna l’impression à Alex que l’inconnu ne le voyait plus. Il balaya la paume de l’homme du bout des doigts en récupérant les billets et leurs regards se croisèrent un moment. Puis l’homme retira vivement le bras.

Il ne mit rien dans son café et prit la tasse entre ses mains avant de se diriger vers la table du coin. Il se replia sur le banc, ses genoux saillant sous son jean délavé. Il sortit un carnet noir de son sac en toile et se pencha immédiatement si près que les pointes de ses cheveux balayèrent le papier.

Il semblait complètement absorbé par le contenu du cahier et, au bout d’un moment, Alex retourna dans la cuisine, laissant l’accueil à Mira et Sean.

Quand il revint pour ranger des baguettes sur le comptoir vers midi, l’homme était toujours là. Il était encore penché sur son carnet, toutefois, il dessinait à présent rapidement des lignes fluides et calculées.

— Tu connais ce type ? demanda Alex à Mira.

— Corbin Wale, répondit-elle doucement. Il vient ici depuis des années, selon Helen. Enfin, ta mère. Depuis bien avant que je commence ici. Il lui arrive de se présenter tous les jours pendant deux semaines, ou une fois par semaine, ou de rester absent pendant un mois. À chaque fois, il s’assied et dessine. Helen l’a toujours laissé faire.

Elle se mordit la lèvre.

— Est-ce qu’on le laisse aussi ? Ou veux-tu que je…

— Non, c’est bon. J’étais simplement curieux. Merci.

Elle eut l’air soulagée.

Alex coupa une baguette chaude en deux, étala une couche généreuse de beurre salé sur une moitié et servit de la confiture de prunes dans un ramequin. Il mit le tout sur une assiette et l’apporta à la table du coin. Corbin ne leva pas les yeux. Il ne sembla même pas remarquer Alex.

— Corbin ? dit-il doucement.

Ce dernier sursauta et faillit heurter du coude la tasse de café vide sur la table. Les yeux écarquillés, il adressa un regard farouche à Alex.

— Navré, dit ce dernier.

Il garda une voix douce et sourit.

— J’ai pensé que vous auriez peut-être envie d’un encas.

Il posa l’assiette sur la table et recula d’un pas, Corbin se sentant visiblement menacé par le fait qu’il le surplombe.

— Je ne… Je n’ai pas commandé ça.

Il cligna des yeux rapidement comme s’il sortait d’un rêve, confus sur ce qui était réel et ce qui ne l’était pas.

— Non, j’ai juste songé que vous aimeriez.

Face à la bouche bée et aux cils papillonnants de Corbin, il ajouta :

— Puisque je viens de rouvrir, j’ai envie de bien accueillir les clients. Vous étiez un client habituel de ma mère quand elle était encore propriétaire, n’est-ce pas ?

— Votre mère. Helen est votre mère.

— Ouaip. Elle m’a demandé de reprendre l’endroit. Ça faisait trop de travail pour elle ces derniers temps. Elle est fatiguée.

— Fatiguée, répéta Corbin.

Ses épaules s’affaissèrent un peu, comme si le monde entier y avait élu résidence.

— Je suis Alex. Corbin, c’est ça ? C’est ce que m’a dit Mira.

Il fit un signe de tête vers son employée et elle sourit.

Corbin acquiesça maladroitement. Ses yeux passaient de la nourriture sur la table au visage d’Alex.

— Vous ne voulez pas que je m’en aille.

Alex se rendit compte qu’il posait toujours ses questions comme des affirmations.

— Non, je suis content que vous soyez ici.

C’était une réponse tout à fait banale, une que seul un nouveau commerçant pouvait donner à un client, néanmoins, Alex en pensait chaque mot.

— Faites comme chez vous.

Alex essaya d’apercevoir ce sur quoi Corbin travaillait, cependant, il avait posé ses bras sur le carnet, volontairement ou non. Alex ne pouvait distinguer que des lignes noires pointues et une courbe indigo qui s’arquait sous le poignet fin et osseux de Corbin.

— Je vais vous laisser tranquille, dit Alex avant de retourner dans la cuisine.

Alors qu’il sortait la farine et le beurre pour préparer un fond de tarte, il se rendit compte qu’il se sentait vaguement déçu. Déçu de n’avoir pu découvrir le contenu du carnet. Déçu que Corbin ne lui ait pas demandé de s’asseoir avec lui. Déçu que Corbin ait semblé se renfermer sur lui-même un peu plus à chaque fois qu’Alex faisait un pas vers lui.

Puis, quand il ramena deux tartes plus tard dans l’après-midi, il fut déçu de trouver la table du coin vide, sans même aucun signe indiquant que Corbin avait été là.


Chapitre 2

 

Alex avait un problème.

Alex avait un problème et il s’écrivait C.O.R.B.I.N W.A.L.E.

Le problème était que, chaque matin, il travaillait en retenant son souffle, trouvant des excuses pour sortir de la cuisine et voir si Corbin était arrivé. Le problème était que quand ce dernier était là, le regard d’Alex semblait aimanté vers lui. Vers la courbe de sa tête et sa nuque gracieuse. Vers ses doigts fins aux ongles rongés qui maniaient le stylo comme un scalpel ; avec précision et sans pitié. Vers ses cheveux qui obscurcissaient souvent son visage. Vers ses yeux qui étaient soit résolument baissés sur le papier, absorbés par son travail, soit fixaient d’un air absent quelque chose en haut à droite qu’il ne devait probablement même pas vraiment voir.

Alex attendait, espérant qu’un bruit retentissant ou un soudain changement d’air attirent l’attention de Corbin. Que quelque chose le sorte de sa concentration ou de son rêve pour le ramener à un endroit où Alex pourrait l’atteindre.

Ce n’était pas qu’Alex n’essayait pas. Parfois, même, il y arrivait, pendant un petit moment.

La fois suivante, il demanda à Corbin ce qu’il dessinait. Celui-ci leva la tête, surpris, comme s’il ne s’était jamais rendu compte que son carnet était visible de tous. Il baissa sur la page ses yeux encadrés de cils noirs comme l’encre, puis les remonta sur Alex.

— Tout, lui dit-il.

Un frisson parcourut la colonne vertébrale d’Alex.

Quelques jours plus tard, Corbin parut de mauvais poil. Alex rangeait la caisse et quand il lui demanda comment se passait sa journée, il répondit :

— Ne me parlez pas aujourd’hui. S’il vous plaît.

— Très bien, dit Alex. Je suis désolé.

Corbin fronça les sourcils, une ride se formant entre eux.

— Non, non.

Alex lui tendit son café sans rien dire et la main de son client trembla quand il le prit. Il posa des billets froissés sur le comptoir et partit s’affaisser à la table du coin, ses cheveux emmêlés cachant complètement son visage. Alex le vit regarder dans le vide en se mordillant la lèvre inférieure d’une manière qui ne provoqua absolument aucune brusque vague de tendre désir dans tout son corps.

Il contempla Corbin. Sa tasse était vide, même si Alex ne l’avait pas vu la terminer, et au lieu de rester absorbé dans son carnet, il s’enroula fermement dans sa veste et partit aussi soudainement qu’il était arrivé.

Il ne revint pas avant trois jours.

 

***

 

— Bonjour, le salua Alex quand Corbin entra. J’ai compris pourquoi tu me semblais familier. Je pense que nous étions ensemble au secondaire.

Il s’en était rendu compte une fois couché dans son lit d’enfance une nuit, épuisé et ne souhaitant rien d’autre que dormir d’un sommeil sans rêves.

Il avait fermé les paupières et au lieu de voir un Corbin adulte, il avait vu un garçon. Horriblement maigre, avec des cheveux mal rasés comme s’il s’était passé lui-même un rasoir électrique sur le crâne. Il avait de gigantesques yeux noirs et de longs cils. Ses vêtements étaient marron, verts et gris, aux couleurs de la forêt, semblant annoncer l’endroit dans lequel il se camouflait.

Ce garçon était en première année quand Alex était en quatrième année de lycée1, et il n’avait jamais connu son nom. L’établissement était grand. Il aurait pu ne pas se souvenir de lui du tout, sauf qu’un mois ou deux après le début de l’année scolaire, les mots « TAPETTE TARÉE DE LA FORÊT » avaient été peints sur une rangée de casiers devant l’auditorium. L’adolescent debout devant le casier qui avait été le destinataire évident du message était ce joli garçon maigrichon. Il avait scruté l’insulte comme si elle n’avait aucune signification pour lui.

Après ça, les rumeurs à son sujet avaient même atteint sa classe de dernière année. Des rumeurs disant qu’il était gay. Qu’il ne le niait pas et ne répondait à aucune raillerie ou camaraderie. Qu’il vivait dans la forêt et que les animaux le suivaient jusqu’à l’école. Qu’il leur parlait à eux, et à personne d’autre. Que quelque chose clochait chez lui.

Là encore, Alex aurait pu ne pas se souvenir. Il aurait pu le ranger dans la catégorie « Plus courageux que moi » de son cerveau adolescent, parce que cela lui avait semblé plus facile de ne pas révéler que lui aussi, il désirait les garçons au lieu des filles. Parce qu’il avait eu l’impression d’avoir quelque chose à perdre.

Puis, le garçon, Corbin, avait disparu.

Les rumeurs avaient continué à courir. Disant qu’il était revenu à l’état sauvage dans les bois. Qu’il avait eu une liaison avec un riche homme d’affaires et s’était enfui avec lui. Qu’il s’était tué. Que quelqu’un à l’école avait découvert qu’il était un vampire et qu’il avait dû quitter la ville.

Et voilà que Corbin était là, devant lui. Clairement vivant et sans doute pas un vampire, puisqu’il faisait plein soleil, et pas non plus sauvage… du moins, pas complètement.

— Te souviens-tu de moi ? demanda Alex.

Corbin se mordit la lèvre et acquiesça.

— Oh, c’est ma mère qui te l’a dit ?

Il lui semblait tout à fait possible que sa mère ait interrogé chaque client ayant à peu près son âge pour savoir s’ils étaient allés à la même école que son fils.

Corbin secoua la tête.

— Je t’ai reconnu. Tu jouais au football.

Il supposait que c’était la chose la plus marquante chez lui pour un étranger, cependant, pour une raison bizarre, il eut tout de même un peu mal au ventre en entendant ça.

Café en main, Corbin hocha la tête et partit s’asseoir. Tout en travaillant, Alex fouilla son esprit à la recherche d’autres souvenirs de Corbin au lycée. Il n’en trouva qu’un seul.

Alex était arrivé en retard un matin et avait dû se garer tout au bout du parking. Il avait pris un raccourci à l’arrière du bâtiment pour gagner l’aile réservée aux matières scientifiques et avait vu quelqu’un émerger des arbres. Un garçon tout maigre, doté de grands yeux et de mains et de pieds trop larges pour son corps. Un chien marchait derrière lui. Arrivé à l’orée du bois, il s’était arrêté pour parler à l’animal. Puis, il lui avait gratté la tête, s’était agenouillé et l’avait serré dans ses bras. Il avait câliné le chien comme si celui-ci avait été son seul ami au monde. Puis, il avait claqué des doigts et la bête était repartie dans la forêt. D’après ses souvenirs, il s’agissait de la dernière fois qu’Alex avait vu Corbin avant que ce dernier n’entre dans sa boutique.

Au déjeuner, Alex coupa une tranche de pain à la farine d’avoine qu’il avait préparé le matin même et le toasta. Il étala ensuite du beurre sur la mie chaude et la parsema de sucre et de cannelle. Corbin était penché sur son carnet, dessinant comme à son habitude, mais cette fois-ci, quand Alex s’approcha, il repoussa ses cheveux de son visage et leva la tête. Ses yeux étaient vraiment énormes.

— Je t’ai amené un encas.

Il posa l’assiette sur la table et attendit.

— C’est…

Corbin pointa le toast d’un air soupçonneux.

— C’est mon préféré.

— Ah bon ?

De la chaleur envahit Alex. Faire à manger avait toujours été un plaisir, mais là… Faire quelque chose pour quelqu’un qu’il appréciait et que cette personne ait envie de ce qu’il avait préparé… c’était le summum de la satisfaction.

— J’en suis content.

Il ne put s’en empêcher. Il resta dans l’espoir que Corbin mange devant lui. Quand ce dernier leva le toast vers ses lèvres pleines et mordit, de la cannelle et du sucre coulant sur l’assiette comme de la neige, un sentiment de chaleur et de possessivité s’empara d’Alex.

Le sucre resta collé aux lèvres de Corbin et il eut envie de se pencher et de lécher directement sa bouche. La mâchoire de Corbin se contracta quand il mâcha et Alex l’imagina à genoux devant lui, cette même mâchoire s’activant pour une tout autre raison.

Corbin déglutit et Alex serra les poings devant lui avant de s’éloigner.

— Bon appétit, dit-il par-dessus son épaule, sa voix éraillée par l’excitation et la confusion.

Il n’avait jamais réagi d’une telle façon auparavant. Il avait eu des amants, du super sexe et avait déjà senti de l’attirance, du désir, pour des hommes aperçus à l’autre bout d’une pièce ou penchés sur une table de billard.

Pour Timo, il avait ressenti du désir, de l’affection et de l’amour ; du moins, c’était ce qu’il avait cru.

Corbin avait réveillé en lui quelque chose qui était toutes ces choses et aucune à la fois.

C’était ce qui différenciait la confiture de fraises et une fraise parfaite qui avait mûri au soleil. Les autres qu’il avait désirés avaient été de la confiture. Il les avait vus, les avait appréciés, avait capté leur potentiel. Il avait songé à ce qu’il leur ferait et comment ils s’accorderaient.

Corbin était une fraise. Quand on avait du bon sens, on la prenait telle quelle sans poser de question. On n’ajoutait pas de sucre et on ne la faisait pas chauffer. On ne la mettait pas dans un sandwich ou un gâteau. On ne lui faisait rien, parce qu’elle était déjà la plus parfaite des fraises. On acceptait cette vérité et on était reconnaissant de l’existence d’un tel fruit.

Et, si on était chanceux, on la savourait.

C’était ce que faisait Alex.

Il savourait.


Chapitre 3

 

Le premier mardi de novembre, il y eut un orage. Il commença à midi avec un coup de tonnerre et le silence fut assez long pour que les clients de la boulangerie s’immobilisent, dans l’expectative, avant de se tourner les uns vers les autres pour sourire, rassurés qu’il ne s’agisse que du tonnerre et non de la pluie.

Puis elle commença à tomber.

Il faisait noir dehors ; les gouttes frappaient le trottoir et le toit comme si elles se jetaient depuis le ciel. Le vent fouettait l’air, faisant claquer les fenêtres sur son passage. Les parapluies s’échappaient des mains et les poubelles en plastique étaient soufflées comme des virevoltants. Trente secondes furent suffisantes pour que tout soit trempé.

Trente minutes plus tard, l’orage battait toujours son plein et le magasin était vide, les clients ayant couru vers leurs voitures ou marché péniblement, résignés à se retrouver trempés jusqu’aux os.

Sauf un.

Corbin Wale était assis dans son coin, à observer la pluie.

Il y resta des heures.

L’application météo sur le téléphone d’Alex lui dit que l’averse provoquerait une crue soudaine et qu’elle continuerait toute la nuit. Il n’était que seize heures, toutefois, il doutait que d’autres clients se montrent ce jour-là. Il ordonna à ses employés de ranger et de rentrer chez eux.

Lorsqu’ils nettoyèrent le présentoir et vidèrent la caisse, Corbin regarda la pluie.

Lorsqu’ils passèrent la serpillière et essuyèrent les tables, Corbin regarda la pluie.

Lorsque Mira, Sean et Sarah s’en allèrent, éclaboussant le sol propre d’eau de pluie et de feuilles mouillées en ouvrant la porte et qu’Alex la verrouilla derrière eux, Corbin regarda la pluie.

And Son brillait comme un phare dans une nuit pluvieuse. Alex s’approcha doucement de son dernier client. Il tira la chaise en face de lui et la recula pour s’asseoir.

Les yeux de Corbin étaient rivés sur la pluie, comme s’il y percevait quelque chose qu’il ne pouvait pas se permettre de manquer. Alex eut tout à coup terriblement envie de savoir ce qu’il voyait et le désir le frappa presque physiquement.

Il avait envie de mettre sa main sur celle de Corbin et de sentir sa peau, de nouer leurs doigts et de s’asseoir près de lui tandis que la pluie s’abattait autour d’eux. Il avait envie de porter la main de Corbin à ses lèvres et de déposer un baiser sur ses jointures. Il se dit qu’il devait sentir l’encre et le papier, le café, ainsi que sa propre odeur par-dessus tout, quelle qu’elle soit.

Il avait envie de chasser en arrière les cheveux sombres de Corbin et de prendre sa joue en coupe. De tracer les lignes de son visage du bout du doigt, d’effleurer ses sourcils et d’ébouriffer ses cils noirs comme de l’encre.

Il avait envie de presser son pouce contre le creux de sa lèvre inférieure pleine, de sentir sa chair semblable à la peau d’une pêche, d’insérer son doigt à l’intérieur pour sentir le bord effilé de ses dents et sa langue râpeuse.

Il en avait envie, envie, envie, comme il n’en avait jamais eu envie auparavant.

Mais plus que ça, il avait envie que Corbin lui parle. Envie d’être inclus dans son cocon, invité dans son monde.

Sous la lumière de la boulangerie, sans le ronronnement de la machine à café et le bourdonnement des conversations, seuls la pluie et le vent s’entendaient dehors.

Tout à coup, le regard de Corbin se tourna vers lui, même s’il était resté assis là depuis au moins une minute. Alex retint sa respiration. Corbin le scruta, d’un regard tout aussi présent et limpide que n’importe qui d’autre.

— Sais-tu qu’il existe un phénomène appelé « pluie fantôme » ? commença-t-il. C’est lorsqu’il fait tellement chaud que les gouttes s’évaporent avant de toucher le sol.

C’était une réflexion inattendue et si… ordinaire qu’Alex faillit rire.

— Je l’ignorais.

— Tout le monde est parti.

Corbin regarda autour de lui comme s’il venait tout juste de le remarquer.

— Ouais. Je pense qu’il n’y aura plus personne avec un temps comme ça.

— Je devrais partir, pour que tu puisses rentrer chez toi.

Comme Corbin commença à rassembler son carnet et ses stylos, Alex chercha un moyen de faire durer cet instant.

— Veux-tu m’aider à préparer quelque chose ? proposa-t-il. Si tu as le temps.

Corbin pencha la tête, ses iris noirs devenus curieux.

— Dans la cuisine.

Il avait dit « cuisine » comme si c’était une chose improbable.

Alex acquiesça et lut de l’indécision sur ses traits, de l’intérêt à nouveau, avant que Corbin baisse la tête et cache son visage. Son ventre se noua.

Il se rappela qu’il ne connaissait rien de Corbin et qu’ils n’étaient même pas encore amis, même s’il aurait souhaité plus que tout qu’ils le soient.

Gareth lui avait raconté plus d’une fois qu’il exerçait une sorte d’influence sur les gens, même quand il ne le voulait pas. Quand Alex lui avait demandé d’être plus spécifique, Gareth avait haussé les épaules et répondu qu’il ne pouvait pas expliquer pourquoi. Que lorsque Alex avait un plan, le plan se mettait en place. Les autres se retrouvaient embarqués avec lui, que ce soit pour décider où dîner ou où partir en vacances.

— Tu n’es pas obligé, ajouta-t-il.

Mais Corbin répondit :

— C’est d’accord.

Il rangea ses affaires, hissa le sac en toile sur son épaule et se leva.

Alex fit de même. Il était un peu plus grand que Corbin, de quelques centimètres seulement, et plus près qu’il ne l’avait jamais été. Il fourra ses mains dans ses poches pour s’empêcher de guider Corbin jusqu’à la cuisine en en posant une dans le bas de son dos.

— Que va-t-on faire ? demanda Corbin, abandonnant son sac près du plan de travail.

— De la brioche pour demain. C’est mieux quand on laisse la pâte reposer toute la nuit.

Son invité plissa les yeux. Alex précisa :

— C’est une viennoiserie riche en beurre. Je pense que ce sera sympa pour demain. Les lendemains de mauvais temps, les gens aiment les choses réconfortantes.

— La brioche est réconfortante, commenta Corbin.

Alex ignorait si c’était une question ou s’il exprimait son accord.

— C’est mon avis, oui, répondit-il finalement.

— Mes tantes faisaient toujours notre pain.

— As-tu grandi avec elles ?

Corbin acquiesça et son regard reprit son air rêveur.

— Cuit le samedi, dit-il comme s’il récitait un vers.

Puis, il revint au moment présent.

— Même si je ne pense pas qu’il s’agissait toujours du samedi.

— Le faisais-tu avec elles ?

Alex lui fit signe d’approcher et lui tendit les œufs et le sucre à ajouter au mixeur, où la levure et l’eau s’étaient dissoutes.

OEBPS/Images/couv1.png
.ROAN PARRISH

3 TATTES LA RENCONTRE DE CORBIN WA

e

ANE;
%} e ux oglim_@:( @
_)/'\_\SL’\\\S‘t ‘ég«'“é%% nn_ o





